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Andalousie , je me souviens
_ « Aaaah ! Si ! Si ! Si ! » Les hurlements de Manuela font vriller mon tympan, elle est couchée sur la table du salon les jambes écartées posées sur mes épaules, debout face à elle je la martèle sans ménagement ; elle exprime son bonheur à gorge déployée. Bien qu’un peu fade il se dégage d’elle un « je ne sais quoi » qui donne une furieuse envie de la baiser, c’est ce qui m’a sauté aux yeux alors qu’elle vendait des parfums dans une boutique où j’étais allé me ravitailler en eau de beau gosse. La suite que j’ai prise à l’hôtel de Madrid est très bien aménagée et la table des plus solide pour supporter ma fougue. Devant me rendre à Cordoue j’ai profité de m’arrêter un jour dans la capitale de la « sape » pour y faire quelques achats et profiter des beautés madrilènes à la réputation qui, de mon point de vue, est un peu surfaite. 
Je suis impatient de rencontrer la personne avec qui je dois discuter affaires car les rumeurs sur elle, des plus extravagantes,  m’intriguent : sera-t-elle vraiment aussi dure qu’on le dit ? L’avion pour Cordoue décolle à treize heures, j’ai donc le temps de m’offrir un dernier repas substantiel avant de quitter cette merveilleuse ville. Je choisis un petit restaurant à la devanture avenante et m’offre une paëlla du plus bel effet aux senteurs épicées. Les fesses de la serveuse, moulées dans une jupe noire fendue appellent la main à la caresse que bien sûr ma correction de gentleman retient ; ce qui ne m’empêche pas d’imaginer cette pétillante fille agenouillée à mes pieds, avalant en un geste lent et gourmand, ses yeux foncés fixés sur moi humblement, mon énorme tronc, l’étranglant presque à chaque fois qu’il s’enfonce en sa gorge de petite garce latine. 
Le regard dont je la gratifie doit porter en lui toute l’étendue de ma concupiscence, elle me sourit divinement découvrant une rangée de perles et je ne peux empêcher mon arc de bander. Ce pays porte naturellement vers le sexe : son climat, sa langue chantante, ses boutiques de charme, la beauté de son paysage. Mais il est déjà l’heure de partir : à défaut, je laisse à la petite serveuse un copieux pourboire. J’arrive à Cordoue et la température frise déjà les quarante degrés ; je prends un taxi jusqu’à l’hôtel Pueblo où je me précipite sous une douche bienfaitrice, il est dix sept heures lorsque la réception m’annonce l’arrivée du personnel qui va m’escorter jusqu’à l’hacienda
 Libertad, tenue d’une main de fer par son propriétaire. Une belle sportive rouge vrombit illicitement devant l’entrée de l’hôtel ; la main fine aux ongles coupés courts m’offre un salut franc et cordial. 
Le trajet qui aurait du prendre une demi heure est abrégé par la conduite de cette petite bombe, à dix minutes, et dans un freinage démonstratif, s’arrête face à une propriété digne des romans d’Alexandre Dumas. « Hola Campañeros » la voix a claqué comme un fouet sur cette terre sèche. Une vingtaine de cavaliers répondent à sa salutation et s’en vont au grand galop. Le frais qui règne dans cette demeure contraste agréablement avec la chaleur aride qui règne déjà en ce mois d’Avril et c’est avec joie que j’accepte la piña colada qui m’est proposée. L’ambiance est aussi feutrée à l’intérieur qu’elle est expansive à l’extérieur. Les bruits du dehors parviennent ici si faiblement qu’ils semblent venir de bien plus loin. Nous prenons place sur des poufs en cuir de vachette brodés d’images de cactus, de chevaux dans la plaine. Elle se présente : « Doña Isabella de Corazina, propriétaire des lieux, bienvenue en terre andalouse. » 
Son ton est clair, direct, sa voix agréable quoiqu’un peu masculine. « Enchanté, Madame… » dis-je maladroitement. « Ne m’appelez  pas Madame mais Isabella… »  aboie t’elle. Enchanté, Isabella, je me présente : « Alexandre Barridon, je suis ravi de faire votre connaissance. »
Elle se lève, se dirigeant d’un pas assuré vers la sortie : « Savez-vous monter à cheval ? » me demande t’elle. « Fort bien Isabella » lui affirme-je ; elle me présente un mustang, une bête magnifique que je me réjouis déjà de faire galoper dans ces superbes plaines ; bien que mon costume de ville ne soit pas tout à fait approprié au sport équestre, je m’en accommoderais ; je monte sur la selle magnifiquement travaillée alors qu’elle est déjà installée sur la croupe d’une jument incroyable de beauté, cette femme et sa monture sont indissociables. Je la suis de près et le spectacle de sa petite croupe rebondissant régulièrement sur la selle est d’un érotisme suave ;
 lorsque nous prenons le rythme du galop, la croupe d’Isabella se cambre, faisant jaillir ses fesses tandis que sa course folle éparpille ses cheveux en une cape aubrun recouvrant son dos jusqu’au bas de ses reins. Je me vois pénétrant son « ciel invisible » alors que sa jument nous emporte à travers les plaines sous le soleil torride, il me semble l’entendre gémir et me supplier de l’embrocher davantage, avec plus de force, les doigts crispés en ses hanches élastiques, en équilibre sur la croupe de la jument, ancré dans celle de sa cavalière. Nous nous stoppons au bord d’une rivière afin de désaltérer les animaux et partageons un peu de fromage de brebis sur du pain de seigle et Isabella m’informe : « une chambre vous a été préparée à l’hacienda, nos transactions dureront sans doute quelques jours » je lui dis être pleinement satisfait de rester en sa compagnie ces quelques jours et que je pense également que nos transactions prendront ce laps de temps. 
Nous reprenons le chemin vers les immenses terrains où paissent des milliers de chevaux tatoués de la lettre L. « Il est important » me dit-elle « que vous sachiez que ces terres appartiennent à ma famille depuis plus de cinq générations et que jamais aucun usurier ne se les appropriera ! « Ne vous inquiétez pas Isabella, si les termes de notre contrat sont menés à bien, vous sortirez vainqueur de ce dur combat. Nous sommes à vos côtés », ce que j’omettais volontairement de lui dire, c’est bien évidemment que ce contrat était bien plus rentable pour nous qu’il ne l’était pour elle. Nous sommes restés à admirer ces bêtes tranquilles et puissantes près de deux heures sans vraiment se parler, bercés par une brise légère, émerveillés par la beauté sauvage du paysage. De retour à la propriété, elle me prie de l’excuser et je la vois toujours sur le dos de sa jument, distribuer des ordres et gérer ses équipes avec une fermeté sans appel ; un domestique me conduit à mes appartements. 
Ceux-ci sont spacieux, agréables, frais, meublés avec goût et j’apprécie tout particulièrement un merveilleux lit à baldaquin recouvert d’une moustiquaire aérienne. Je décide de faire un brin de toilette avant le repas ; ici on mange tard. Une fois lavé et parfumé, je visite les lieux, peu de portes, mais toutes sont ouvertes et sont alors offertes à mes yeux toutes les beautés de chaque pièce : un  petit salon de style arabe, une salle de bains de marbre blanc où règne un jacuzzi bleu, une sorte de petit bureau dont le secrétaire en olivier est une pure merveille, une bibliothèque qui ferait pâlir de jalousie un lord anglais, la salle à manger est gigantesque comme s’il s’agissait là de la pièce principale : un bahut d’environ trois mètres de long, sculpté et décoré à la main, supporte des chandeliers à douze branches en argent massif ainsi qu’une corbeille de fruits du même métal contenant les plus belles oranges de la région, la table en chêne doit bien faire à elle seule cinq mètres de long sur trois mètre de large, 
elle est agrémentée en son milieu par un napperon de crochet sur toute sa longueur et un immense alcarazas
 trône en son centre… Je n’ai pas le temps d’en voir plus car une rafale de tir détruit le beau vase et les vitres du seul coup dans un bruit de tonnerre. Je me couche précipitamment sur le sol protégé par le bahut, stupéfait par cette attaque soudaine et par sa violence. J’entends les vociférations d’Isabella venant d’une pièce voisine et je lui hurle : «  Isabella, como esta ? » 
Je l’entends courir et la vois venir à moi courbée, un révolver à crosses marquetées dans chaque main, le regard fier et hautain. Elle se colle contre mon dos et je sens l’odeur acre de sa sueur ; elle ne tremble pas et j’admire le sang froid dont elle fait montre dans cette situation. «  Restez là, je reviens » me dit elle en fuyant à nouveau, je lui obéis lâchement.
Elle revient effectivement après quelques minutes et m’ordonne de la suivre, elle ôte le tapis du petit salon arabe, découvrant ainsi une trappe qu’elle soulève d’une main, par un gros anneau de fer ; la porte de la trappe doit bien peser dans les vingt kilos, quelle femme ! « Cachez-vous là vous ne risquez rien. » Je lui dis que je refuse si elle ne vient pas avec moi, elle accepte un peu contre son gré, ses bottes d’équitation enserrent un jodhpur
 écru surligné de vert et un chemisier blanc est ouvert négligemment sur ses seins bronzés. Elle met son index sur sa bouche me faisant signe de me taire. Nous nous asseyons sur la terre fraîche de cette cave improvisée en cachette secrète, les bruits de pas de courses, de tir des pistoleros, nous parviennent clairement ; je la sens tendue comme une corde à violon. Je m’approche d’elle et la prend dans mes bras, elle s’y blottit, un peu inquiète tout de même :
la tension est telle que la pointe de ses seins dure transparaît au travers du fin coton de son chemisier ; pris dans une ambiance électrique de peur et d’anxiété, j’en oublie la bienséance et pince doucement ces bonbons roses, infiltrant mes mains dans le soutien-gorge en dentelles ; elle frémit et, m’offre ses lèvres chaudes, j’y applique un fougueux baiser. Je l’embrasse très longuement, entremêlant nos langues, collant nos lèvres l’une à l’autre, ouvertes, demandeuses, à la recherche de plus de sensations encore… elle se tord comme un vers lorsqu’une main vient forcer son pantalon, mais ce n’est certes pas dans le but de se dérober mais bien dans celui d’aider à la caresse vénusienne. Je n’en demande pas tant car jusque là aucun pantalon fut-il serré à l’extrême ne m’a résisté ; 
lorsque mes doigts rencontrent sa fine toison et s’incrustent dans les replis de son puit d’amour, je constate qu’il est plein d’eau de jouvence et me désaltérais bien à cette source. Je descends d’un geste brusque sa culotte de cheval, la fait basculer le fessier à l’air, les jambes dressées vers la voûte, sa fente offerte à ma fringale. Goulûment, j’aspire sa « mandoline » bandée et frémissante entre ses lèvres ruisselantes. Faisant fi de son propre avertissement, elle se met à gémir de plus en plus fort alors que les cris de la bataille font encore rage au-dessus de nos têtes, je pose ma main sur sa bouche en guise de bâillon, libère mon « mât de cocagne » et enfourche ma guerrière comme une saucisse sur le grill. Mon rythme toutefois reste lent et régulier, tranchant avec l’excitation extérieure ; j’entends ses râles sous la paume de ma main et ressens les crispations de ses doigts sur le haut de mes cuisses, je ne prends garde ni à l’un ni à l’autre, tout à mon affaire. 
Je la regarde : elle est magnifique, de ce que je peux en voir dans cette semi obscurité, elle pleure, est-ce de joie, de peur, d’anxiété, d’excitation ? Je ne me pose pas la question, seul compte le plaisir que je lui donne à chaque navette, montant en elle le plus profondément possible, me retirant à l’extrême, la pénétrant de plus belle. Je lui mords à pleine dent un sein sucré tandis que mon gourdin tape avec force dans les tréfonds de sa caverne, elle déchire son « bâillon » et je hurle presque sous la douleur atroce : ma main est en sang, aussi est-ce avec l’autre que je lui applique une gifle retentissante, elle ne crie pas mais ses yeux noirs ressemblent aux trous de ses révolvers et lorsqu’elle me regarde à cet instant, je suis déjà mort ! Je la sens couler sur moi comme un orage tropical et j’accélère alors ma pénétration afin de jouir à mon tour ; lorsque je parviens à l’éblouissement, des appels au-dessus de nous retentissent : « Señora ! Señora ! Señora ! Esta aqui ?» 
C’est d’une voix légèrement essoufflée qu’elle répond positivement. Je m’arrache à elle, comblé, toute mon inquiétude envolée et je la crois dans la même optique. Mais elle se relève furieuse : « Señor, votre attitude mérite au moins le fouet ! Jamais chez nous le moindre hidalgo ne se serait permis une telle profanation ! » Merde ! Encore une fois, mes sens m’ont mené sur des chemins tortueux desquels il est parfois fort pénible de dévier. Pourtant, je n’arrive pas à me sentir coupable, je trouverais bien un moyen pour assainir cet imbroglio mais pour l’instant cette furieuse union m’a procuré, l’espace de quelques instants, un bonheur total que je ne vais pas gâcher en interrogations précipitées et inutiles. 

Ouvrant la trappe d’un coup de main, elle appelle : « Manolito ! » un personnage au teint hâlé, coiffé d’un sombrero, fumant un petit cigare, un poncho de laine recouvrant son torse imposant et portant des santiags du plus bel ouvrage, fait son apparition ; 
au regard qu’ils échangent, je comprends que les services que le beau Manolito offre à sa patronne peuvent aussi être d’ordre sexuel. Il me regarde d’ailleurs avec défiance, aussi je ne m’attarde pas sur les lieux et regagne ma chambre, bien décidé à dormir un peu, le ventre et les couilles vides. Je me réveille alors que le soleil tape au plus fort contre les vitres de ma chambre, le temps de passer à la salle de bains, d’inaugurer mon nouveau parfum, j’essaye de trouver Isabella. Je la vois assise à l’immense table dont un coin a souffert du passage d’une balle, les yeux cernés (est-ce dû uniquement au manque de sommeil ?), en train de manger une salade de maïs agrémentée de gros morceaux de poulet fumé, arrosant le tout de vin rouge. Je la salue courtoisement mais elle ne lève même pas les yeux sur moi, et continue son déjeuner comme si je n’existais pas. 
Je suis un peu perplexe, hésitant sur la conduite à tenir, mais je ne vois aucune raison de ne pas agir normalement : « Pardonnez-moi de m’être levé si tard, puis-je avoir l’honneur de déjeuner en votre compagnie ? » Elle me regarde avec lassitude : « Si le cœur vous en dit », elle appelle « Roni ! » une petite indienne chaussée de mocassins, s’enquiert de sa demande : « Servez à manger au señor Alexandre, j’ai presque terminé pour ma part », va-t-elle encore longtemps m’ignorer ? Je comprends certes que ce que l’attaque de cette nuit l’ait perturbée, aussi je lui laisserais le temps nécessaire pour se remettre de ses émotions et par ailleurs, il me reste à étudier de près une des facettes de notre contrat. Je lui demande donc la permission d’emprunter un cheval pour me rendre dans un café tranquille pour réviser. Elle me confie à la garde de Manolito qui sera mon guide et mon protecteur. 
A vrai dire, l’idée ne m’enchante guère car je le suppose un peu jaloux et possessif et non ignorant de nos frasques nocturnes, ce qui me met face à une ambiguïté mais je la soupçonne de se venger de la sorte. Nous partons une fois mon déjeuner englouti, elle n’est restée que quelques minutes en ma compagnie. Manolito est aussi expressif qu’une pierre tombale mais je vois en lui, toutefois, une occasion d’allier affaires et sentiments. Une fois attablés à une auberge fort accueillante, je l’interroge : « Manolito, vous n’êtes pas sans savoir que Doña de Corazina est en grand danger, je suis là pour l’aider, si vous voulez la sortir de ce mauvais pas, vous devez me confier ce qui s’est passé cette nuit à l’hacienda et qui cherche à terroriser votre patronne » j’interroge cet employé dans la langue de son terroir aussi me comprend-t-il très bien : 
« Vous savez, moi Monsieur, je ne suis que son humble serviteur et je donnerais ma vie pour elle, mais pour cette nuit, croyez-moi, je ne peux rien vous dire. Je vous conseille de bien veiller sur elle. » Un tel conseil est sous forme d’avertissement et je ne le prends pas à la légère. Si son serviteur le plus proche ignore qui est à la base de cette attaque, je ne vois qu’elle pour me renseigner mais il se trouve qu’en ce moment, elle me bat froid. Je passe mon après-midi à potasser mon dossier et lorsque le soleil se couche, Manolito me signale qu’il est temps de rentrer. En arrivant, je trouve devant la propriété un groupe de tunos chantant à gorge déployée des chansons paillardes. Je me place en spectateur pendant quelques instants puis regagne ma chambre en vue de plonger dans un bain réparateur. 
Je me déshabille et jette un coup d’œil à la fenêtre, n’entendant plus le chant des tunos et j’aperçois la belle Isabella prendre par la main un jeune étudiant du groupe et l’emmener en ses appartements, curieux, je me vêts d’un survêtement et me dirige à pas de loup sur ses traces : elle ouvre la seule porte qui était préalablement lors de ma visite, fermée à clef et j’ai le temps d’entrevoir une chambre que le mot sensualité pourrait décrire à lui seul, avant que la porte ne se referme dans un grincement. Je l’entends parler : « Allons ne sois pas timide, je ne vais pas te manger… »
En vraie salope, elle s’apprête à déguster ce petit puceau comme un praliné de sa bouche voluptueuse. Comment ! Elle me boude parce que je la fais jouir et s’offre quelques heures plus tard un apéritif d’un jeunet ? Ah ! Les femmes ! 
Je reste quelques minutes en curieux derrière sa porte, guettant que quelque intrus ne me voit pas, m’apprêtant à m’en retourner lorsque soudain je l’entends : « Baise-moi encore, va plus fort, n’aie pas peur, essaye au moins de me faire jouir, sinon je te livre au courroux de Manolito », je glisse un œil inquisiteur par le trou de la serrure et voit le pauvre enfant, terrorisé, sur le point de débander, les bras ballants, n’osant plus bouger, à genoux entre les cuisses musclées de la señora, alors qu’elle l’invective de la sorte. Il ne sera pas dit que je me comporterais en couard en laissant ce pauvre enfant à la vindicte de Manolito et sans transition j’appuie sur la poignée de la porte qui s’ouvre sans problème : je prends le petit étudiant par les épaules, le ramène à l’extérieur de la chambre en lui conseillant de prendre sa troupe et de s’en aller au plus vite, ce qui à mon avis, il ne se fera pas prier de faire. 
Laissant tomber mon survêtement rageusement, je prends sa place et, ma colonne érigée par l’excitation du spectacle, je la défonce à nouveau sans préambule. Elle se débat cette fois-ci comme une tigresse, cherchant à accrocher mes cheveux, mes yeux, mes cuisses, mon dos, enfin chaque partie de mon corps possible à ses atteintes, malheureusement pour elle, mes réflexes et ma souplesse me font éviter toutes ses tentatives belliqueuses mais elles ont le don de déclancher en moi la vengeance, j’attrape ses poignets fins et les réunis dans une main et j’utilise l’autre pour pincer avec rudesse un mamelon rose déjà durci : « Je connais ton jeu, et je suis mauvais perdant », elle me crache au visage et j’applique fougueusement mes lèvres sur les siennes, l’obligeant à les écarter, enfonçant brutalement ma langue dans son gosier tout en donnant des coups de reins qui ébranlent le lit de bois dur pourtant campé solidement sur le plancher, 
ma main tire une pleine poignée de ses longs cheveux, elle crie de rage mais également de plaisir car je sens sa « salle des fêtes » s’ouvrir et s’inonder d’un coup. Jamais je n’avais fait l’amour avec tant de rage. Et soudain, je la sens fléchir entre mes bras et des larmes perlent à ses paupières comme lorsque je l’avais prise dans la cave ; je me radoucis à mon tour, caresse son visage si beau dans l’abandon, ralentit le rythme, me couche sur elle et, enfouissant mon visage en son cou, je lui murmure dans un souffle : « Va, jouis ». Je sens sa rivière déborder et inonder jusqu’au matelas. Je me retire, heureux d’avoir pu la combler. Je me dirige sans un mot vers mon bain qui doit avoir refroidi. Je m’endors du sommeil du juste sans même attendre l’heure tardive du repas. Je me réveille en sursaut, en proie à une peur soudaine, instinctive, elle est là, sublime, dans un pantalon noir montant sur le ventre, moulant ses formes, un tee-shirt qui laisse transparaître ses petits seins, 
une médaille d’or au bout de laquelle est accrochée une croix est suspendue à son cou, elle me prie de la suivre vite et silencieusement, je n’ai que le temps de passer un pantalon ; il fait encore nuit et nous nous dirigeons sous les arcades bordant la propriété, elle me plaque contre l’une d’elle, me fait signe de m’accroupir et nous courrons ainsi jusqu’à une porte de bois vert qu’elle ouvre avec une petite clef. Nous pénétrons sans doute dans ce qui est son armurerie puisque plusieurs armes à feu trônent là de la Winchester, Colt Remington en passant par l’AK 47, et bien sûr toutes formes de couteaux. Nous sommes rejoints presque aussitôt par Manolito, portant déjà aux hanches deux colts. Bien qu’aventurier, je ne suis pas téméraire, mais je ferais tout pour aider mon hôtesse dans cette scabreuse situation : je me munis d’un poignard effilé ainsi que d’une kalachnikov ; je ne sais ce qui nous attend dehors mais cette fois, je ne me laisserais pas tirer comme un lapin.
Nous sortons précautionneusement et avançons à l’ombre des piliers, brusquement, une ombre surgit devant nous mais Manolito l’a déjà contourné et lui tranche la gorge d’un coup sec, un froissement à peine perceptible me fait me tourner sur la gauche et mon poignard se trouve quelques secondes plus tard figé entre les deux yeux de cet indésirable visiteur, pendant ce temps, Isabella étrangle au lasso un troisième quidam mais elle ne voit pas venir dans son dos un quatrième compère brandissant une lame à bout de bras, je lui loge une balle dans la nuque, la belle se retourne et me gratifie pour la première fois d’un sourire étincelant dans cette nuit noire. Je la rejoins : « Qui sont ces hommes ? » l’interroge-je à voix basse : « Sans doute les hommes du cartel Morianos ». Nous nous tenons en haleine jusqu’à l’aube où les hommes à son service nous viennent en aide et capturent un belligérant. « Amenez le dans la cour et liez lui les pieds avec une corde solide. »
Elle va chercher sa jument, la selle, attache les pieds de l’homme au pommeau de celle-ci, saute sur sa monture et d’un coup de bottes sévère, la fait partir au galop, traînant derrière elle le pauvre bougre. J’ai beau savoir que cet homme était venu pour nous tuer, la rudesse de sa punition m’horrifie. Je lui crie : « Isabella, non, arrêtez ! » Son visage fermé, ses traits rudes, son expression de dureté m’indique qu’elle ne m’écoutera pas. Lorsqu’elle s’arrête enfin, le visage de l’ennemi n’est plus que bouillie. Elle apostrophe ses hommes : « Débarrassez-moi de cette charogne ! » Son ton ne souffre aucune rhétorique. Puis elle se dirige vers la maison d’une démarche saccadée. Je la suis, il y a deux nuits maintenant qu’elle ne dort pas, elle doit être à bout, je la trouve à nouveau attablée, se versant une grande rasade de tequila, je pose mes mains sur ses épaules et l’attire contre moi sans un mot, « il est temps que l’on s’occupe de nos affaires, les hommes de Morianos n’en resterons pas là. »
Je partage son opinion mais elle a besoin de sommeil et je l’encourage à dormir un peu afin que son esprit soit clair, elle me le concède et retire se coucher sur le coup des dix heures. Je demande à Manolito s’il peut me prêter un véhicule, il me propose un coupé noir, un vrai petit bolide, tout à fait dans le style d’Isabella. J’ai des choses importantes à faire, aussi je m’absente la journée et ne revient à l’hacienda que sur le coup des vingt heures. Manolito m’apostrophe et me demande d’un ton soupçonneux où j’ai passé ma journée, sur quoi je lui réponds que je n’ai pas de compte à lui rendre et qu’un homme d’affaires a plusieurs cordes à son arc. Il me signale tout de même que la patronne m’attend dans les écuries. Etrange endroit pour fixer un rendez-vous mais il est vrai qu’Isabella ignorait l’heure de ma venue. Je la trouve en train d’étriller sa jument, bien reposée, elle a retrouvé toute sa superbe. « Vous m’avez demandé… » 
Elle se retourne, vient à moi et, sans crier gare, me gifle à toute volée : « Hiro de puta ! Mes hommes vous ont vu en compagnie de Fernando, le fils aîné de Maurianos. » Je reste stoïque, que répondre à la furie blessée qui me fait face ? Car effectivement, j’ai passé l’après-midi en compagnie de Fernando Morianos car ma société gère également une partie de ses affaires et j’en ai profité pour essayer de tirer au clair ce qui l’oppose à Isabella. Mais je ne peux lui expliquer sans compromettre le secret professionnel, aussi je m’apprête à tourner les talons dignement mais c’est sans compter sur son caractère orgueilleux, la lanière de son fouet me frôle d’un demi millimètre : « Restez là ! » m’ordonne-t-elle. Je ne suis pas le genre d’homme à qui l’on ordonne quoique ce soit, je me retourne, avance à mon tour vers elle et par un croche-pied astucieusement placé, l’étale dans le foin de l’écurie, sa jument hennit, inquiète pour sa maîtresse, 
je n’en tiens pas compte, saisit le fouet dans la main de l’enragée, le brandit et l’abat dans un claquement sur ses cuisses, son hurlement me fait craindre de voir aussitôt apparaître, ses hommes à sa rescousse, je ferme donc hermétiquement la lourde porte des écuries. Elle tente de se relever alors que je reviens mais un deuxième coup de fouet cingle sur ses seins et elle tombe à la renverse, évanouie. J’en profite pour lui lier les mains et les jambes, je fourre mon mouchoir dans sa bouche pour atténuer ses protestations éventuelles et verse un sceau d’eau à sa face.
Elle retrouve ses esprits, furibonde, un diable sorti de sa boîte, je la retourne sans ménagement mais non sans mal car malgré sa position inconfortable, elle ne se laisse pas faire. Je tranche d’un coup de poignard son pantalon et son petit slip de soie, et le cul offert, la tête dans la paille, je lui rends les hommages à fesses rabattues. 
Sa jument piaffe et hennit à côté de nous, un coup de fouet sur sa croupe la fait se tenir tranquille et je remplis ma besogne, conscient d’accomplir, somme toute, un devoir. Après quelques minutes d’un rythme soutenu, je la sens ouverte et humide, je la quitte alors pour venir poser ma langue sur son « trèfle », tout d’abord rétif à ma caresse, il se détend et s’ouvre progressivement et suffisamment pour que je puisse y introduire deux doigts, elle tente de se dérober à cette intromission, sans la quitter des doigts, je la contourne, ôte mon mouchoir de sa bouche et le remplace par mon « épi de maïs » (qui n’a rien de transgénique !) tout en empoignant sa chevelure de l’autre main, la forçant à engloutir toute la marchandise. Lorsque je me sens en danger d’éjaculer dans cette gorge profonde, je me retire et change de réceptacle, en remplaçant mes doigts. 
Son anneau m’enserre avec force mais il ne peut rien contre mon bulldozer, elle gémit, râle, empoigne la paille à pleines mains, ondule du cul comme une chienne en chaleur, son attitude ne me laisse pas le choix, j’éclate dans son anus avec un cri rauque. Je caresse ses cheveux qui me servaient tout à l’heure de rênes en me retirant, remonte mon pantalon, caresse au passage la croupe de sa jument et sort de l’écurie en laissant la porte grande ouverte. Je vais me doucher, car la journée fut longue. D’autre part, le dilemme commercial que je dois résoudre m’oblige à la concentration. Je compte bien ce soir, m’offrir un repas reconstituant. Lorsque j’arrive dans la salle à manger, il est près de vingt deux heures mais personne n’est là, je pars à la recherche de quelque subsistance. Je rencontre la petite indienne avec ses éternels mocassins et lui demande à manger, elle me prie d’attendre à la salle à manger, je patiente donc dans l’attente de victuailles. 
Elle me sert d’abord quelques faritas accompagnés de guacamol
 et d’une sauce épicée, puis un rôti d’agneau au romarin avec des brocolis et des pois blancs, je termine par un casata arrosé de malaga ; un délicieux vin rouge de la région agrémente ce superbe repas. Tout occupé à me restaurer j’en oublie le sens des convenances et m’enquiers d’Isabella auprès de l’indienne qui me répond qu’elle ne l’a pas vue depuis le matin. Je commence sérieusement à m’inquiéter pour elle et pars chercher Manolito. Je le trouve en retournant aux écuries en train de s’essouffler, arc bouté sur la croupe de sa patronne qui gémit ! Quelle femme ! Insatiable est le mot qui lui convient après indomptable ! Je vais me coucher quant à moi, car je résiste bien moins que la titulos qui dirige d’une poigne de fer ce domaine. 
Je me lève à l’aube car c’est mon dernier jour en terre ibérique et j’ai rendez-vous avec la famille Morianos à sept heures, rendez-vous qui doit demeurer secret pour la bonne conclusion des affaires de chacun. Je me lève pris d’un atroce pressentiment et je cours jusqu’à la chambre d’Isabella, la fougueuse n’est pas là, je vais voir aux écuries, sa jument est là, je me rends à son garage où toutes ses voitures de sports sont garées ! Que se passe t’il ? Je recherche Manolito et le trouve bientôt, derrière l’hacienda, la gorge tranchée. Cette fois je comprends et j’établis mon plan en fonction. J’emprunte une petite auto sportive et fonce vers mon destin. Il est sept heures tapante lorsque je me présente dans la propriété des Morianos, je suis reçu par Fernando que je connais le mieux, nous discutons affaires et « gros sous » mais nous ne tombons pas d’accord sur les arrangements pourtant prévus il y a quelques jours et pour cause… 
Marcello Morianos, le patriarche de la famille, arrive tenant contre lui Isabella un revolver plaqué sur sa tempe : « tu vois  Alexandro, je n’aime pas perdre moi non plus et tes arrangements ne sont plus d’actualité maintenant que je tiens Doña Corazina, je veux plus ! Il ne fallait pas jouer sur deux tableaux à la fois ! » 
Au même instant il se passe deux choses simultanément, une flèche minuscule vient se figer dans le cou de Marcello Morianos qui tombe à terre et des sirènes de la policia résonnent à la porte de  la maison. Je remets, comme convenu, au commissaire Gustavo, les documents incriminant la famille Morianos dans le trafic d’arme et le blanchiment d’argent. Roni, la petite indienne à la sarbacane me rejoint, toujours chaussée de ses petits mocassins : « Beau tir ma petite Roni ! » Je m’approche d’Isabella, je n’ai pas besoin de lui tendre les bras, elle se précipite contre moi, niche sa tête au creux de mon épaule et pleure convulsivement. 
J’attends que l’orage passe, la ramène chez elle, mon avion est à dix huit heures, je pense que quatre heures suffiront à nous aimer une ultime fois… Certes, je venais de perdre avec la famille Moriano, une affaire plus que juteuse, mais les beaux yeux d’Isabella méritaient bien ce sacrifice.
Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.
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� Grande exploitation rurale, maison du maître.


� Récipient de terre poreuse.


� Pantalon de cheval serrant la jambe du genou au pied.


� 





